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WERNER PARAVICINI 

Remarques liminaires 

Pour commencer, veuillez regarder attentivement la vignette dans laquelle 
est inscrit subrepticement le titre du présent colloque. L'auteur de cette gra­
vure sur bois est Lucas Cranach l'aîné. Le vrai titre du livre paru en 1526, 
dont c'est l'ornement, se lit comme suit: "Der Prophet Habacuc ausgelegt 
durch Mart(in) Luth(er)" - "Le prophète Habacuc interprété par Martin Lu­
ther". Portant couronne, siégeant sur son trône posé sur une triple estrade, 
entouré de quelques personnages de haut rang, donc assis, et d'autres cour­
tisans, debout ceux-là, armés ou non, laïcs et clercs, le roi écoute avec émo­
tion le prophète disant: "Et ipse de regibus triumphabit, et tyranni ridiculi 
eius erunt" - "Il triomphera des rois, et il rira des tyrans" (Habacuc 1,10). 
L'inspiré est posé entre le Dieu en Trinité et le prince. Evidemment, il sert 
d'intermédiaire entre ces deux mondes. 

Or, cette image du prophète, c'est l'image même de l'historien. Non pas 
de l'historien d'aujourd'hui. Mais de l'époque dont nous parlons. Le pro­
phète est celui qui saura reconnaître la main de Dieu dans les choses passées 
et présentes, c'est lui qui prévoit la progression de la sanctification du futur 
et la fin des temps. Il est donc nécessairement érudit scripturaire, clerc, sa­
vant, théologien. Il est même plus théologien que savant. Car une histoire 
sans Dieu, une histoire accidentelle, une histoire dépourvue de sens était 
impensable. Nous sommes en pleine période du monde enchanté, "der ver­
zauberten Welt". 

Un des buts de notre colloque est de décrire ce monde, et de décrire sa 
désagrégation au XVIIIe siècle. Mais d'abord le décrire à l'époque de son rè­
gne. Si une histoire sans Dieu n'existe pas, qu'en est-il d'une histoire sans 
prince? Peut-on la penser? Nous verrons que cela est possible, parfois, en 
des moments et endroits particuliers, dans des sociétés qui se sont libérées 
de l'emprise de leurs seigneurs, dans des groupes à structure associative, 
égalitaire, oligarchique: les villes, les jurades, les confédérations. Et l'Église 
elle même, tel évêché, tel monastère, peut-il penser son histoire sans l'inter­
médiaire des princes? C'est difficile, de nouveau, mais cela existe. Et cela 
dépend des genres qu'il faut alors distinguer. Les annales ne sont pas des 
chroniques, et la chronique n'est pas histoire. La fundatio, la translatio, tout 
texte local qui ne se veut point universel, peut avoir d'autres perspectives. 
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Mais l'histoire universelle est une histoire princière, calquée sur la succes­
sion des papes et des empereurs, des évêques et des rois. C'est cette 
histoire-là qui est la colonne vertébrale de la conception historique. Voilà 
l'ossature, la légitimité du passé. D'un passé qui, au moins en Europe, est 
complètement passé. 

Il y a donc un lien profond et indissoluble entre les princes et l'histoire. 
Mais cette relation connaît des variations et des formes diverses. D'une part, 
la Réforme doit nécessairement redéfinir le rôle des princes, et la référence 
des humanistes aux dieux et aux héros anciens. La séparation entre l'histoi­
re sacrée et l'histoire profane change un certain nombre de données. D'autre 
part, si le prince est immortel, les princes ne le sont pas. La reproduction du 
savoir, la continuité du monde préexistant et construit à la fois, c'est le grand 
sujet de Luckmann, Berger, Bourdieu, qui nous intéresse ici. Car tout prince 
acquiert d'abord des connaissances du passé. Il s'agit de savoir lesquelles, 
quand, par qui, par quels moyens. Voici le prince élève de l'histoire. 

L'histoire apprise, mythique ou réelle, elle lui sert de référence, condi­
tionne sa pensée: David et Salomon, Hercule et Alexandre, César et Au­
guste, Constantin et Clovis, Arthur et Charlemagne, Saint-Louis et Louis le 
Grand, Gustave Wasa ou Frédéric de Prusse. Elle l'oblige, terriblement. Ne 
pas démériter des ancêtres. Garder son rang. L'améliorer si possible. Quelle 
gloire, mais aussi quelle servitude que de passer devant les portraits des 
prédécesseurs, et quelle angoisse secrète! Voici le prince imitateur de l'his­
toire. 

Chaque prince se sert de l'histoire, telle qu'il la connaît et telle qu'il la fait 
écrire. Arsenal inépuisable, collection d'exemples, guide pratique, manuel 
de sagesse, il la fait rechercher et codifier. Voici le prince utilisateur de l'his­
toire. 

Tout prince fait écrire, peindre, frapper, parfois jouer l'histoire, la sienne 
propre, sa biographie et sa généalogie ou les gestes de son règne, celle de sa 
maison et de ses prédécesseurs: légitimation forte menant hors de mémoire 
d'homme, tombe éternelle, monument glorieux. Richesse suprême, le prin­
ce survit dans la mémoire des hommes et non seulement dans celle de Dieu. 
Dès le XIVe siècle, les princes employèrent des historiographes officiels. Voi­
ci le prince créateur de l'histoire, non seulement par ses actes, mais par la 
mémoire qu'il transmet à la postérité. 

Enfin, dernière étape: le prince testamentataire de ses expériences, mémo­
rialiste et historien. Quelle belle galerie passera devant nos yeux: Auguste et 
Charles IV, Albert de Prusse et Frédéric le Grand, Louis XIV et le duc de 
Bourgogne. Ajoutez l'empereur Guillaume II en exil, grimace de l'histo-
risme, contrefaçon comme l'est tout ce à quoi cet homme malheureux a tou­
ché. Et quelle aubaine pour mesurer cet univers changeant que se représen­
tent les puissants. 
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Mais, à partir d'un moment donné, le prince a de plus en plus de mal à 
maîtriser, intégrer, gérer, supprimer les histoires différentes et parallèles, les 
histoires sans lui, contre lui, se moquant de lui et de son imposture de vou­
loir tout être pour tous. Légitimé par l'histoire, il est aussi son prisonnier: 
Voici le prince captif de l'histoire. 

Et pourquoi s'intéresser à tout cela? Parce que notre connaissance du passé 
est conditionnée par ce filtre. Nous ne connaissons le passé, le plus souvent, 
que transmis par les princes. Toute histoire n'est qu'un choix dans l'immen­
sité de "la mer des histoires" possibles. Elle sert des intérêts. L'histoire scienti­
fique de nos jours tâche de toutes ses forces de se libérer de ses présupposés, 
des intérêts qui la déterminent, au prix de paraître, parfois, et à tort, inutile. 
Car souvent ces intérêts sont ressentis comme "positifs" pour nous: la liberté, 
la démocratie, la solidarité, la paix. Mais les transferts de l'histoire sont cu­
rieux: la patrie, puis la nation ont pris la place du roi, le marxisme ou le na­
zisme celui de l'histoire sacrée. Les faux amis sont parfois les plus dangereux. 
Car vouloir à tout prix le bonheur du monde, c'est lui assurer le malheur. 
L'histoire telle que nous la pratiquons aujourd'hui nous met en face du 
monde désenchanté. La responsabilité de l'homme en ressort agrandie. 

Parler des princes et de l'histoire, c'est donc parler de l'histoire tout court. 
Puissance esclavagiste et force libératrice à la fois, nous la portons dans no­
tre tête. Il est grand temps que nous examinions ce bagage. Nous le ferons 
évidemment dans un cadre géographique et chronologique large. Car l'Eu­
rope des princes est prénationale. Peut-être de ces racines-là nous viendra 
une inspiration qui nous servira dans les décisions que nous avons à pren­
dre, non en tant qu'hommes de science, mais en notre qualité d'hommes vi­
vant à leur propre époque. 

En fin d'ouverture, il convient d'évoquer les noms de tous ceux et de toutes 
celles qui ont contribué à faire en sorte que ce colloque ait lieu. C'est aussi 
un répertoire de nos dettes: Mme Chantal Grell en a eu l'idée initiale, M. Jür­
gen Voss l'a aidé en ce qui concerne "les temps modernes"; nous l'avons 
élargi de deux siècles vers le prétendu moyen âge pour que la grande pro­
fondeur historique du sujet ne soit pas tout à fait absente, aidé en ceci par le 
Conseil scientifique de l'Institut Historique Allemand, et notamment par 
M. Arnold Esch. 

Ainsi est née la conception d'un colloque d'organisation franco-alleman­
de, tenu deux jours durant à l'Hôtel Duret de Chevry et deux jours au Châ­
teau de Versailles lui-même, à la Cour et à la Ville. Pour que cela puisse se 
faire, il a non seulement fallu l'engagement expérimenté, disons: des forces 
de l'intérieur à Saint-Quentin et à Paris où mon adjoint M. Hartmut Atsma, 
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le directeur administratif, M. Rolf Pfrengle, et, quotidiennement, Mme Mar­
garete Martaguet ont œuvré avec succès ce qu'on fait, pour la publication 
du volume, Mmes Bröhl et Hugot. Il a fallu aussi trouver un financement ex­
térieur. Nous ont aidés le Centre National de la Recherche Scientifique, le 
Château de Versailles en tant qu'institution nationale, la Deutsche For­
schungsgemeinschaft, le Ministère des Affaires étrangères français, et la So­
ciété des Amis de Versailles. Qu'ils soient tous chaleureusement remerciés. 
Comme l'État, l'amitié, la coopération amicale franco-allemande, pour 
durer, doit se renouveler chaque jour et se réaliser en des actions communes 
quotidiennes. 

Des savants de grand renom nous ont fait don de leur temps pour prési­
der l'une et l'autre des séances: M. Bernard Guenée, membre de l'Institut; 
M. Otto Gerhard Oexle, directeur au Max-Planck-Institut für Geschichte à 
Göttingen; M. Jacques Le Goff; M. Jean Meyer, professeur émérite à l'Uni­
versité de Paris IV; M. Jean-Pierre Babelon, membre de l'Institut, directeur 
du Musée et du Domaine national de Versailles et du Trianon; M. Klaus Ma-
lettke, professeur à l'Université de Marbourg; et M. Ilja Mieck, professeur à 
l'Université Libre de Berlin. 

Enfin, de hautes personnalités ont bien voulu accorder à ce colloque leur 
bienveillant patronage. Parmi eux, M. le Ministre André Bord, président de la 
Commission interministérielle de coopération France-Allemagne, n'a pu ve­
nir en personne, mais il est présent en la personne de son adjoint, M. Jean-
Georges Mandon. M. Jean Tiberi, Maire de Paris, empêché, a accepté d'être 
notre parrain. M. Immo Stabreit, Ambassadeur de la République fédérale 
d'Allemagne en France, manifeste une fois de plus son profond intérêt pour 
les choses de l'esprit et de la science en nous accordant, ce matin, le don de 
sa présence. Ont regretté leur absence M. Erwin Teufel, ministre-président 
du Land Baden-Württemberg et plénipotentiare de la République fédérale 
d'Allemagne pour les affaires culturelles dans le cadre du traité sur la co­
opération France-Allemagne: il doit évidemment mener de toutes ses forces 
sa campagne électorale. M. Marc Fumaroli, de l'Académie française, qui suit 
avec beaucoup d'attention les affaires allemandes, est actuellement dans le 
pays de tous les rêves germaniques, en Italie. M. Jean-Pierre Babelon, pré­
nommé, prendra la parole à l'ouverture de la deuxième partie du colloque à 
Versailles, ainsi que M. Michel Garnier, président de l'Université de Ver-
sailles-Saint-Quentin-en-Yvelines, notre partenaire dans toute cette heu­
reuse entreprise. 

Est également membre du comité de patronage de ce colloque M. Karl 
Ferdinand Werner, membre de l'Institut, mon eminent prédécesseur à la tête 
de l'Institut Historique Allemand, grand connaisseur des questions histo-
riographiques. Il a bien voulu accepter de venir, de présider la séance inau­
gurale, de nous mettre quelque peu en perspective ce que nous n'observons 
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qu'à partir du XIVe siècle. Or, à cette époque, ce que nous constatons est déjà 
une vieille histoire. Et elle n'est pas prête à prendre fin de si tôt. 

On n'ometra pas de remercier enfin M. Jean-Paul Gousset, directeur de 
l'Opéra du château qui, à l'heure du déjeuner, a fait découvrir aux congres­
sistes les mystères de ce lieu magique. 


